
  [image: couverture]


  
    [image: ]


    Traduit de l’anglais (États-Unis) par Tristan Lathière


    [image: ]

  


  
    Prologue

     

    [image: ]


     


     


    – Des brigands humains pour l’essentiel, à vrai dire, indiqua Régis à Wulfgar.


    Les deux compères prenaient leurs aises à l’arrière d’un chariot. Parti du gué de la Dague, le véhicule empruntait la route du Commerce vers le sud-est en cet après-midi printanier de l’année des Parchemins des Montagnes Nétheres, soit l’an 1486 du Calendrier des Vaux.


    — Dans une contrée si peu peuplée, reprit le halfelin, on pourrait s’attendre à tomber sur des monstres à tout bout de champ, mais la menace vient surtout des humains.


    Régis conclut sa tirade par un soupir. À côté de lui, Wulfgar acquiesça puis, son bras massif levé pour se tenir à l’armature du chariot, tendit le cou afin de contempler les collines qui moutonnaient au nord de la route. Aux commandes d’une puissante armée naine, ses amis avaient dû mettre le cap sur la Côte des Épées. Ils obliqueraient ensuite vers le sud et la forteresse naine d’antan, Gontelgrime.


    Wulfgar était certain que Bruenor réussirait. Épaulé par Drizzt et Catti-Brie, et déterminé comme il l’était, son père adoptif ne pouvait pas échouer. Ils allaient de toute évidence au-devant de périls mortels auxquels ils sauraient échapper… même sans lui.


    Cette pensée tenaillait le barbare : ce qui le surprenait le plus en songeant aux épreuves qui attendaient ses compagnons, c’était sa totale absence de remords de ne pas être avec eux.


    Quoi de plus naturel, au fond ? Le monde était si vaste !


    Wulfgar n’était pas revenu à la vie pour réitérer ses expériences. Dans cet esprit, il avait quitté Castelmithral pour Lunargent puis Eauprofonde, où il avait passé l’hiver avec Régis et ce drôle de moine qu’était Afafrenfere. La route du Commerce les conduirait à Suzail, cité portuaire en bordure occidentale de la mer des Étoiles déchues. Là, ils embarqueraient pour l’Aglarond et Delthuntle, la ville où Donnola Topolino, la bien-aimée de Régis, régnait sur la guilde redoutable qui portait son nom.


    — C’est pas les monstres qui manquent dans le coin, grasseya le vétéran qui menait l’attelage. S’il y avait que des humains, je vous paierais pas si cher pour me protéger !


    — Si cher ? s’esclaffa Wulfgar.


    Non sans raison : pour toute rémunération, ils voyageaient gratis.


    — Peut-être, répondit Régis, mais, pour ma part, ce sont surtout les brigands qui m’inquiètent sur cette route, pas vous ? Surtout entre le gué de la Dague et le pont de Boreskyr.


    Le conducteur, mi-sceptique mi-cynique, se retourna et fit la moue. Wulfgar constata qu’il avait grand besoin des services d’un barbier : des touffes grises saillaient çà et là entre ses nombreuses verrues. Le type ne s’était pas rasé, et pas davantage coupé les cheveux, depuis belle lurette. Pourtant, sa pilosité la plus fournie semblait être celle qui dépassait de ses immenses narines.


    — Peuh ! T’es qui, au juste, le héraut de la route du Commerce ? lança le chauffeur au dandy halfelin.


    Régis était très chic avec son invraisemblable béret bleu, sa pèlerine noire à col montant, ses beaux atours et la garde élaborée de la rapière qui étincelait à sa hanche gauche.


    — J’ai chevauché avec les Poneys, se rengorgea le halfelin.


    Wulfgar s’étonna presque que son minuscule ami ne joue pas avec la pointe de sa moustache.


    — Les Poneys ? répéta le conducteur à mi-voix en se retournant un peu plus pour mieux détailler Régis.


    S’il s’était donné la peine de le faire au gué de la Dague, l’homme l’aurait certainement deviné tout seul. Sous le bouc impeccable, les longues mèches brunes et les habits somptueux, il était criant que le halfelin était un aventurier consommé. Il suffisait de remarquer la dague à trois lames accrochée à sa hanche droite, la fabuleuse rapière en vis-à-vis et l’arbalète de poing portée en sautoir, à peine dissimulée par les plis du manteau, pour comprendre que cet arsenal-là n’était pas seulement décoratif.


    Wulfgar étudia le conducteur avant de se tourner vers Régis. Les deux compères échangèrent un regard complice.


    — Oui-da, insista le halfelin. Les Poneys Souriants. Vous en avez peut-être entendu parler.


    L’homme leur tourna le dos d’assez grossière façon.


    — Pour sûr, maugréa-t-il, le regard rivé sur la route. Ils voient du pays, ces petits gars-là. Et plus encore en vrai que dans la version officielle.


    Dans sa barbe, à la seule intention du barbare, il ajouta :


    — Des fauteurs de trouble autant que des justiciers, m’est avis.


    Wulfgar arqua un sourcil ; Régis lui fit signe de tenir sa langue.


    — Pour sûr, repartit le halfelin. « Souriants », mon œil ! Pour ma part, c’est « froussards » que je les appelle. Les Poneys Froussards ! De bons cavaliers, ça, d’accord, mais dès que ça chauffe il y a plus personne. Très peu pour moi. Des héros de pacotille, ces gaillards, qui font les fiers-à-bras chaque fois qu’ils tombent sur une cible facile !


    Le vieillard marmonna un propos inaudible ; Régis décocha un clin d’œil à Wulfgar et reprit dans la même veine.


    — Les pauvres bougres qui font un faux pas pour nourrir leur famille, ils méritent pas la mort.


    Le barbare roula des yeux ronds : c’était bien la première fois qu’il entendait Régis vilipender ainsi les Poneys Souriants. Plus étonnant encore, jamais le halfelin n’avait affecté pareil langage de… charretier en imitant l’accent d’un paysan du cru.


    « Brigand », articula Régis en désignant leur employeur du moment – le chauffeur.


    — Pour ça, gronda l’homme, les gens de la haute, ils nous plument en toute impunité. Mais sitôt qu’un misérable s’écarte du droit chemin pour éviter la famine à sa marmaille, on le passe au fil de l’épée.


    — Qui vit par l’épée périra par l’épée, glissa Wulfgar.


    — Peuh ! s’indigna le conducteur. Épée, marteau, si jamais des brigands pointent leur nez, allez pas voir à oublier qui vous paie !


    Les deux compères firent le même constat : leur « employeur » manquait de conviction dans son propos et n’avait pas l’air de craindre pour sa vie.


    Halfelin et barbare échangèrent un signe de tête. Ils avaient été engagés par un malandrin qui, à n’en point douter, les conduisait dans un piège. Un piège imminent : ils étaient déjà loin du territoire quadrillé par la milice du gué de la Dague.


    Wulfgar désigna la piste, derrière eux ; Régis acquiesça.


    — Jusqu’à quelle heure roulons-nous ? s’enquit le halfelin.


    — Jusqu’à la tombée du jour. Pour rallier le pont de Boreskyr en dix jours, faut cravacher du matin au soir.


    Régis se tourna vers Wulfgar et secoua la tête. Il était vain d’espérer atteindre le pont dans ces conditions.


    — Va falloir qu’on veille de longues heures chaque nuit, alors, annonça le halfelin. Autant que je dorme tout de suite.


    Sans attendre, il s’aménagea un espace au milieu du fret et sortit une grosse couverture de sa bourse enchantée.


    — Ça craint rien pour l’instant, confirma le conducteur sans un regard en arrière. Pouvez piquer un roupillon tous les deux.


    « Afafrenfere ? » articula Régis.


    Wulfgar haussa les épaules. Le moine, resté au gué de la Dague pour enquêter sur la disparition de son compagnon, Effron, avait promis de les rattraper en route. Son renfort serait le bienvenu : il savait se battre… et l’affrontement était imminent.


    Tandis que le barbare glissait un sac de pommes sous la couverture tendue entre deux caisses, Régis descendit à l’arrière du chariot et disparut dans l’herbe haute… si vite que son compère eut tôt fait de le perdre de vue.


    Quelques instants plus tard, Wulfgar feignit un bâillement sonore et s’allongea à son tour, masquant opportunément le couchage du halfelin au conducteur.


    — Criez fort s’il y a du grabuge, signala le barbare. Mon petit ami est réputé pour avoir le sommeil lourd.


    — C’est tout les halfelins ! s’esclaffa le charretier.


    Comme si de rien n’était, il se mit à siffloter. Et Wulfgar à ronfler.


    Le colosse sut assez rapidement que Régis avait vu juste, quand le chariot, après avoir ralenti, quitta la route. Il entrouvrit une paupière : le véhicule progressait en sous-bois.


    Des bruits de pas feutrés alentour. Sans crier gare, le vieillard descen­­dit de son banc.


    En se redressant, Wulfgar découvrit trois bandits. Celui du milieu brandissait une épée de belle facture. À sa droite, une femme étreignait le manche d’une pique robuste et, à sa gauche, un type ventru tenait une hache qui paraissait bien trop lourde pour ses bras grêles. Le conducteur était à plat ventre à côté du chariot. Un archer était posté en hauteur. Le barbare en vit un second, arc bandé, tapi entre deux chênes, derrière un muret de planches couvert de feuilles.


    — Tout doux, le costaud, annonça l’homme à l’épée, un type lon­­giligne aux cheveux blonds bouclés. Pas la peine de s’échauffer. Tu es coincé, ne nous oblige pas à faire couler le sang…


    — Dommage, grinça sa voisine en dardant sa pique sur Wulfgar.


    — Coincé ? répéta Wulfgar en jouant l’innocent. (Il pencha la tête vers la droite du chariot.) Conducteur ?


    L’homme geignit.


    — Reste où tu es, faute de quoi tu tâteras de mon épée ! gronda le blond, visiblement le chef de bande.


    Wulfgar rit intérieurement.


    — Ta bourse, ordonna l’homme à l’épée en tendant la main.


    — Vous me prendriez jusqu’à ma dernière piécette ? s’indigna le barbare.


    — Oh que oui, et aussi ton chouette marteau, minauda l’homme à la hache – l’humain le plus crasseux que Wulfgar avait jamais vu.


    Moins grand que celui à l’épée mais passablement plus lourd, il tendit sa hache vers Crocs de l’Égide en faisant preuve d’une maladresse qui frappa le colosse. Des trois adversaires directs, seul le bretteur paraissait savoir se battre.


    Quant à l’archer qui se tenait au-dessus de lui, il s’appuyait si lourdement sur une branche qu’il lui serait impossible de viser juste.


    Wulfgar porta la main à sa ceinture, défit le cordon de sa bourse et la lança au chef.


    — Le marteau aussi, ordonna ce dernier.


    Le barbare contempla Crocs de l’Égide.


    — C’est l’œuvre de mon père.


    L’homme à la hache gloussa et cracha par terre.


    — Il t’en fera un autre, dit l’épéiste. Nous ne sommes pas des assassins.


    — Seulement quand c’est nécessaire, précisa la femme en faisant rouler sa pique entre ses doigts.


    Wulfgar prit une expression peinée et baissa de nouveau les yeux sur son marteau.


    — Allez ! beugla l’homme à l’épée pour le dissuader de tenter quoi que ce soit.


    Wulfgar s’exécuta ; Crocs de l’Égide atterrit aux pieds du chef.


    Le ruffian à la hache s’empressa d’abandonner son arme au profit du marteau parfaitement équilibré.


    — Sage décision, dit l’homme à l’épée.


    — Pour sûr, renchérit la femme. Mais va falloir le tuer quand même, hein ?


    — Non, rétorqua le chef. On l’attache et on le laisse ici.


    Le malandrin armé de Crocs de l’Égide s’était écarté d’un pas en direction du conducteur, pour faire des moulinets avec son nouveau joujou. Wulfgar vit l’homme à terre s’efforcer d’attirer l’attention du brigand ventru. Il capta trois mots chuchotés : « son petit compagnon ».


    — Et ce magnifique couvre-chef, je te prie, demanda poliment le meneur.


    Wulfgar se tourna vers le béret de Régis, posé sur la couverture tendue entre deux caisses.


    — Il n’est pas à moi.


    — À qui, alors ? voulut savoir le grand blond.


    — Gaffe à son petit complice planqué là-dessous ! beugla simultanément le bandit ventru.


    La femme, aux abois, écarquilla les yeux… et porta un coup d’estoc réflexe.


    — Non ! s’exclama – trop tard – l’homme à l’épée.


    Une flèche inoffensive tomba aux pieds de la femme à la pique. Le coup esquivé, Wulfgar empoigna l’arme d’hast juste après la pointe. Il risqua un œil en hauteur : l’archer, couché sur une branche, avait un bras et une jambe qui pendaient dans le vide.


    Après un remerciement silencieux adressé à Régis, le barbare empoigna la pique à deux mains et la poussa. Elle glissa sous le bras de sa porteuse. Aidé par sa force surhumaine, Wulfgar propulsa l’arme et sa propriétaire dans les airs. La femme bouscula au passage l’homme à l’épée.


    Wulfgar entreprit un saut périlleux arrière et reprit ses appuis à droite du chariot, tout près du conducteur qui leva les yeux vers lui.


    Un coup de pied au visage l’envoya bouler.


    Mais, déjà, le bandit ventru arrivait, Crocs de l’Égide brandi.


    — Qu’as-tu fait ? beugla l’homme à l’épée en se dégageant de sa complice.


    Alors qu’ils s’apprêtaient à aller aider le troisième larron, une voix retentit derrière eux et les coupa dans leur élan.


    — Une bêtise.


    Le tandem fit volte-face, armes dressées. Régis se fendit ; sa rapière transperça la paume de la femme alors qu’elle s’efforçait d’adopter une posture défensive. Cette dernière glapit, lâcha prise et recula comme elle put, la pique tournée vers le sol.


    L’homme à l’épée profita de l’ouverture pour frapper d’estoc… mais la dague du halfelin para sans peine. Le brigand se dégagea avec aisance et enchaîna par une attaque en pivot. En croisant de nouveau le fer avec la dague de son minuscule adversaire, il vit que l’une des deux lames-serpent latérales avait disparu.


    — Je crains que vous ayez brisé ma lame, mon bon sire, déclara Régis.


    L’homme à l’épée sourit – jusqu’à ce que son vis-à-vis lui jette le fer « rompu ». Celui-ci lui heurta l’avant-bras sans dégât. Las, l’objet s’était mué en serpent frétillant. Le brigand ébahi sentit le reptile progresser à une vitesse incroyable le long de son bras, sur son épaule… et s’enrouler autour de son cou. Tout en s’efforçant de se libérer d’une main, il brandit son épée pour tenir le halfelin en respect.


    Hélas pour lui, en fait de petit serpent magique il s’agissait d’un garrot qui, de surcroît, invoquait un spectre d’épouvante derrière la victime. Le mort-vivant tira sur le reptile étrangleur avec une telle vigueur que l’homme à l’épée, arraché au sol, tomba à la renverse.


    À terre, déjà au bord de l’asphyxie, le chef de bande lâcha son arme et tenta vainement de se libérer. Son complice ventru rugit, leva sa nouvelle arme et se rua sur le barbare désarmé, déterminé à lui fendre le crâne d’un coup porté de haut en bas.


    Il lui fallut deux ou trois enjambées pour s’apercevoir qu’il n’étrei­­gnait plus rien… et un ou deux pas de plus pour s’immobiliser en voyant que sa « victime » tenait fermement le marteau.


    Emporté par son élan, le bandit corpulent se retrouva sous le nez de l’immense barbare tout en muscles – et armé.


    — Hein ? éructa le ruffian ahuri.


    Wulfgar lui aplatit la trogne avec la tête de Crocs de l’Égide dans un craquement de dents et de cartilage nasal. Le bandit tituba en louchant sur Wulfgar, incapable de comprendre comment l’arme lui avait été arrachée des mains à distance.


    Il ignorait le lien qui unissait Crocs de l’Égide à Wulfgar, fils de Beornegar et de Bruenor. Il suffisait au barbare de murmurer « Tempus » pour que le marteau se téléporte dans sa main.


    Le brigand vacilla. Secoua la tête. Et s’effondra.


    Le colosse ne le vit pas tomber, un vrombissement venait de le mettre en alerte. Il se jeta en arrière en faisant des moulinets devant lui. Heureux réflexe : quand il heurta le sol, il avait une flèche plantée dans l’avant-bras !


    Faisant fi de la douleur, il se releva d’un coup de reins, opéra un demi-tour et lança Crocs de l’Égide vers l’archer à couvert.


    Le marteau de guerre fit voler en éclats l’abri de planches. Wulfgar entendit un cri de femme ; l’archère s’envola, heurtée de plein fouet.


    — Tempus ! rugit le barbare.


    Simple habitude, son dieu tutélaire d’antan n’était plus qu’un vague souvenir. Le marteau réapparut cependant dans sa main ; le cri de guerre « fonctionnait » toujours.


    L’autre femme de la bande grimaça en empoignant sa pique. N’ayant d’autre choix que de se battre, elle multiplia les coups d’estoc afin de tenir le halfelin en respect, mais Régis était trop véloce pour s’y laisser prendre. En posture de bretteur impeccable, le pied gauche en retrait et perpendiculaire à l’axe de frappe, il partit à l’assaut. La femme comprit trop tard son erreur. Régis, qui avait déjà réduit la distance, écarta la pique avec sa rapière.


    Un pas de placement supplémentaire, deux attaques en pointe, une dans chaque épaule de la fâcheuse. Puis il se dirigea vers l’homme pris à la gorge par le spectre.


    Une touche rapide mit fin au drame. L’apparition grimaçante s’évanouit. L’homme à l’épée se retrouva allongé, hors d’haleine.


    — Ne te relève pas, prévint Régis en écartant la pique à grand renfort de moulinets.


    Quand la femme, toujours accrochée, commença à avoir le tournis, le halfelin décrivit des cercles en sens inverse, bondit et rabattit la pique contre sa porteuse.


    Sa dague entra en action en relevant la pointe de la lance. Régis fit un nouveau pas en avant ; la femme se retrouva avec la rapière sous la gorge.


    — Gente dame, déclara-t-il avec panache. Loin de moi l’idée de vous embrocher. Veuillez en conséquence lâcher cette vilaine pique.


    La tête rejetée en arrière, sans échappatoire, la femme dévisagea le halfelin, déglutit bruyamment… et laissa tomber son arme.


    Régis écarta la pique d’un coup de pied tout en hélant le chef qui, dans son dos, s’obstinait à vouloir se relever.


    — Qu’est-ce que j’ai dit ?


    L’homme marqua un temps d’arrêt puis insista.


    — J’ai un autre…, commença Régis.


    Renonçant à s’expliquer, il poussa un soupir et lança le second serpent sur le grand blond.


    Il n’attendit même pas le résultat.


    En reportant son attention sur la femme qu’il tenait en joue, le regard de l’humaine lui en dit long. Tout comme son hoquet de stupeur quand réapparut le spectre étrangleur, qui asphyxia derechef le meneur des brigands.


    Régis poussa un gros soupir.


    — Ce qu’ils peuvent être têtus, parfois, dit-il à Wulfgar.


    Ses doléances furent interrompues par le craquement d’une branche. L’archer, endormi par le carreau empoisonné du halfelin, tomba lourdement entre le barbare et la prisonnière.


    Régis contempla le blessé, puis Wulfgar, et haussa les épaules.


    Le colosse désigna la bourse enchantée dans laquelle son compère rangeait potions, onguents et autres bandages. Son marteau sur l’épaule, il décocha un petit coup de pied au type qui gisait devant lui.


    — Si l’un de vous se relève, dit-il en jetant un regard noir au brigand ventru puis au conducteur, je lui fracasse le crâne.


    Pour appuyer son propos, le marteau s’enfonça profondément dans le sol à quelques centimètres de la tête du brigand le plus proche.


    — Restez où vous êtes, répéta Wulfgar.


    Là-dessus, il s’en alla défoncer ce qui restait de l’abri en planches et découvrit l’archère dans un taillis. Le colosse cala cette dernière sur son épaule ; chaque pas lui arracha des gémissements. L’un de ses bras, sans vie, pendait dans un angle impossible, et sa respiration était heurtée. Le marteau lui avait fracassé le bras avant de lui enfoncer la cage thoracique.


    Sans magie, ses heures étaient comptées. Heureusement pour elle et pour l’autre archer, les deux compères n’étaient pas sans ressources ; tandis que Wulfgar étendait la blessée à l’arrière du chariot, Régis installa son laboratoire d’alchimie portable. La femme à la pique qu’il avait capturée fit le tour des brigands avec des potions de soins.


    — Les ingrédients de ces onguents et potions coûtent cher, grommela Régis à l’intention de Wulfgar.


    Il tendit la main vers une fiole, vit les ravages occasionnés par le marteau et opta pour un baume plus puissant.


    — Qu’importe l’or ? demanda le barbare.


    Régis sourit et commença à étaler l’onguent guérisseur.


    Un bruissement attira leur attention. En se retournant, ils virent la femme à la pique s’enfuir dans les fourrés.


    — Elle a d’autres amis, selon toi ? s’enquit le halfelin.


    Wulfgar contempla la bande éparse. Des fermiers ou artisans tenaillés par la misère.


    — Dois-je la rattraper pour qu’on les pende tous ensemble ?


    La mine horrifiée de Régis ne dura qu’un instant – jusqu’à ce qu’il comprenne que le colosse plaisantait. Cela étant, Wulfgar venait de lever un lièvre : qu’allaient-ils faire de ces vauriens ? Il n’était pas question de les passer au fil de l’épée, ils n’avaient pas affaire à des tueurs endurcis.


    Fallait-il pour autant les relâcher… au risque qu’ils s’en prennent aux prochains voyageurs assez imprudents pour embarquer dans le chariot du faux conducteur ?


    — La justice est souvent expéditive sur la route du Commerce, fit valoir Régis.


    — Les Poneys les condamneraient-ils à mort ?


    — Seulement s’il était prouvé qu’ils ont tué quelqu’un.


    — Que faire, alors ? s’interrogea le barbare.


    L’homme vaincu par le garrot de Régis revint à lui, toussa, cracha et eut du mal à se redresser. Wulfgar, toujours prêt à rendre service, l’attrapa par le col et le remit debout d’une seule main.


    — Les voleurs sont mis à la disposition des marchands et des arti­­sans, expliqua Régis. Ils travaillent dur jusqu’au remboursement du grabuge occasionné.


    — Je… On… on aurait pu vous tuer, bafouilla l’homme à l’épée.


    — Non, je ne crois pas, répondit Wulfgar en le conduisant au chariot. Et tu n’as pas davantage exprimé l’envie de le faire quand tu pensais avoir le dessus – ce qui te vaut d’être toujours en vie.


    — Qu’allez-vous faire de nous ? demanda le chef de bande.


    — On a pris ce chariot pour rallier le pont de Boreskyr, énonça le barbare. Alors vous allez nous y conduire. Vous tous. (Il poussa le grand blond dans le dos.) Trouve la femme qui a essayé de m’occire, ordonna-t-il en désignant le sous-bois dans lequel elle venait de filer. Ramène-la. À ton retour, vous nous conduirez au pont. Si tu ne reviens pas, tes amis mourront et on s’en ira avec le chariot. Et sache que, si tu ne reviens pas très vite, la prochaine fois que je te croise, je te tue.


    — Tu espères le voir revenir ? demanda Régis sitôt l’homme parti dans le sous-bois.


    — On parie ?


    Le halfelin sourit jusqu’aux oreilles.
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    Peu de temps après, à la lueur du couchant, le chariot repartit sur la route du Commerce en direction du pont de Boreskyr. Wulfgar avait pris place à côté du conducteur meurtri qui n’en menait pas large ; Régis, quant à lui, surveillait l’état des deux archers, les plus mal en point du groupe de brigands.


    Le ruffian ventru, celui qui s’était cru capable de manier le marteau de Wulfgar, était assis à l’arrière avec les jambes dans le vide.


    Ils avaient à peine démarré qu’apparurent les deux autres malandrins, contraints de courir pour rattraper le convoi… et incités à le faire par un individu en robe à la silhouette familière.


    — Une pièce d’or pour Wulfgar, grommela Régis.


    Il était cependant content que son colossal ami ait vu juste, et tout aussi ravi de voir Frère Afafrenfere.
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    — Ce serait stupide d’essayer, non ? dit l’homme à l’épée, Adelard Arras d’Eauprofonde, sitôt le camp levé le lendemain matin.


    — En effet, admit le barbare.


    — Et, puisque je le sais, je n’essaierai pas !


    Wulfgar, sceptique, le dévisagea.


    — Je ne suis pas un idiot ! protesta Adelard.


    — Mais tu es un bandit de grand chemin. Médiocre.


    Adelard secoua la tête en soupirant.


    — Les routes sont dangereuses, l’ami.


    — Ne commets pas l’erreur de me prendre pour ton ami, prévint Wulfgar.


    — Tu ne m’as pas tué, et mes compagnons non plus. Tu es pourtant un combattant d’exception qui n’hésiterait pas une seule seconde à le faire. En outre, de l’aveu de ton compagnon, vous avez dépensé une petite fortune en potions et onguents pour nous soigner.


    — Celle-ci m’a tiré dessus, rappela Wulfgar en désignant l’archère.


    Assise à l’arrière, l’intéressée était presque entièrement rétablie.


    — Et pourtant nous sommes en vie ! Tous ! Parce que tu as vu en nous…


    — Pas question de vous rendre vos armes, l’interrompit sèchement le barbare. Tu as jusqu’au pont pour me convaincre que vous n’attaquerez plus personne. Alors, peut-être, consentirai-je à me montrer clément… en vous livrant vivants.


    Adelard voulut protester ; Wulfgar ne s’en laissa pas conter.


    — Inutile d’essayer de m’embobiner, tu n’auras pas ton épée.


    — T’embobiner ? répéta Adelard, l’air sincèrement blessé.


    Wulfgar riait presque de le voir outré quand Régis intervint.


    — Silence !


    Tous les regards se tournèrent vers le halfelin.


    — Qu’y a-t-il ? murmura Wulfgar en remarquant l’air pénétré de son ami.


    Régis désigna Afafrenfere ; le moine avait l’oreille collée au sol derrière le chariot.


    Wulfgar arrêta le véhicule. Tout le monde contemplait désormais Afafrenfere.


    — Des chevaux, expliqua celui-ci. En approche rapide.


    Les huit autres tendirent l’oreille. Une saute de vent permit de confirmer l’information : plusieurs chevaux arrivaient au galop dans le sillage du chariot.


    Le barbare observa les alentours. Ils sortaient tout juste d’un sous-

    bois, mais le temps manquait pour remettre le véhicule à couvert.


    — Armez-nous, murmura Adelard.


    Wulfgar lui jeta un regard noir, attacha les rênes, sauta à terre et fit signe à Régis de le rejoindre à l’arrière du chariot, où attendait Afafrenfere.


    — D’autres brigands ? demanda le moine.


    — Probable, répondit le halfelin.


    — S’ils sont nombreux, on arme nos compagnons ? s’enquit Wulfgar en observant les six va-nu-pieds qu’ils avaient capturés.


    — Seul celui à l’épée sait se battre, raisonna Régis. Et il y a fort à parier qu’il est de mèche avec ceux qui arrivent.


    — Auquel cas il sera le premier à mourir.


    Régis haussa les épaules.


    La cavalcade, désormais très perceptible, approchait le boqueteau qui se devinait au détour de la route.


    — Tous à couvert, ordonna Wulfgar aux brigands. Dans les hautes herbes.


    Les six s’égaillèrent, mais pas assez vite. La bande déboula : dix ou douze cavaliers lancés à bride abattue, dans un tonnerre de sabots et un nuage de poussière. Les épées sortirent dès qu’ils virent le chariot. L’acier qui étincela sous le soleil matinal avait moins d’éclat que le sourire de Régis.


    — S’agit-il des…, commença Wulfgar.


    Les cavaliers qui approchaient semblaient très à l’aise, comme s’ils avaient une longue expérience de l’équitation… et étaient tous de petite taille.


    Le barbare tapota l’épaule d’Afafrenfere pour l’inciter à abandonner sa posture de combat.


    On entendit pester plus d’un brigand.


    Les Poneys Souriants étaient là.


    — Halte-là ! cria le cavalier au centre de la première ligne, un quidam richement vêtu coiffé d’un chapeau en cuir à large bord piqué d’une plume.


    — Si on tire encore plus sur les rênes, maître Doregardo, on risque de reculer et de vous écraser ! cria Régis en guise de réponse.


    Il sortit de l’ombre fournie par Wulfgar, tira sa rapière et se fendit d’une profonde révérence.


    — Araignée ! s’exclama un halfelin à côté de Doregardo.


    La troupe s’immobilisa dans un nuage de poussière. Les antérieurs de son poney touchaient à peine le sol que Doregardo sautait de selle avec légèreté.


    — Maître Paraffine ! Ça fait si longtemps ! brailla le halfelin au chapeau à plume avant d’échanger une accolade appuyée avec Régis. Mais dis donc, s’empressa-t-il d’ajouter en tenant Régis à bout de bras, qu’est-il arrivé à ton poney ?


    — Ces dernières années ont été longues et riches en événements, mon vieil ami, répondit Régis. Des années de guerre et d’aventure.


    — Il va falloir tout nous raconter ! lança Showithal Terdidy, le cavalier qui avait crié l’autre nom de Régis.


    Il s’empressa lui aussi de mettre pied à terre et d’aller étreindre Régis-Araignée.


    — On est aux trousses d’une bande de brigands qui écume la région, exposa Doregardo.


    — De brigands des deux sexes, précisa Wulfgar en désignant leurs six captifs, dont aucun n’avait réussi à s’éclipser.


    — Par les dieux, grommela Adelard. Tu as embarqué un Poney Souriant ? souffla-t-il au conducteur hirsute.


    — Ils nous sont tombés dessus, expliqua Régis.


    Sur un signe de Doregardo, les cavaliers halfelins encerclèrent les brigands.


    — Ils sont hors d’état de nuire, assura Régis. Nous leur avons donné jusqu’au pont de Boreskyr pour nous convaincre qu’ils vont faire amende honorable.


    — Ou vous égorger à la faveur de la nuit, ronchonna Showithal.


    — Je ne dors jamais, annonça Afafrenfere en posant un regard dur sur Showithal.


    — Frère Afafrenfere, du monastère de la Rose jaune, s’empressa de dire Régis. Tueur de dragon. Et voici mon ami de toujours, Wulfgar du Valbise.


    Il était grand temps de clarifier la situation : Showithal en était presque à montrer les dents. Toujours prompt à chercher la bagarre, le halfelin originaire de Damarie était prêt à tout pour hisser la réputation des Poneys Souriants au-dessus de celle de son ancienne bande de redresseurs de torts, les Casse-Genoux. Il était capable de tirer l’épée contre Wulfgar ; à charge, ensuite, au reste de la troupe de le décrocher des plus hautes branches où le barbare ne manquerait pas de le lancer.


    Doregardo rit en sourdine et s’inclina poliment devant Wulfgar.


    — Très honoré, Wulfgar du Valbise, dit-il avant de se tourner vers Régis. Et que comptes-tu faire de ces ruffians s’ils échouent à te convaincre ?


    — Mettre un terme définitif à leur carrière, répondit Wulfgar, la mine sinistre.


    Doregardo le dévisagea un long moment.


    — Nous les prenons en charge.


    Il fit signe à ses cavaliers qui commencèrent à rassembler le groupe.


    — Tout dépend de vos intentions, fit valoir Wulfgar.


    — Ils sont en mesure de se racheter, selon vous ?


    — Ils seraient déjà morts si nous pensions le contraire.


    — Dans ce cas, permettez-nous de vous aider à les conduire au pont de Boreskyr. Une fois rendus, nous entendrons votre verdict.


    — Et vous le respecterez ? voulut savoir Wulfgar.


    Doregardo répondit par un haussement d’épaules évasif.


    — J’ai des compagnons qui se renseignent sur cette bande. S’ils ont du sang sur les mains…


    Le barbare fit signe qu’il se rangeait à cet avis. Il hocha la tête, satisfait.


    La route du Commerce traversait des terres sauvages ; le flot constant de marchandises précieuses attisait la convoitise des brigands à l’affût. Les prisons se faisaient rares et les bons samaritains, tels les Poneys Souriants, encore plus. Pour tous ceux qui traversaient la région, la vie ne tenait parfois qu’à un fil : celui de l’épée. Un constat qui valait aussi pour le Valbise où la justice – plus par nécessité que par cruauté – était brutale et expéditive.


    Doregardo fit signe à une cavalière halfeline, une jeunette aux grands yeux inconnue de Régis. Elle fit volter sa monture avec assurance, fila au triple galop et rattrapa le convoi quelque temps plus tard avec deux poneys supplémentaires.


    — Si tu chevauchais à nos côtés, mon vieil ami ? lança Doregardo à Régis en voyant arriver les montures.


    Régis sourit pour deux raisons, la moindre n’étant pas le comique involontaire de ce « vieil ami ». Doregardo et lui se connaissaient depuis longtemps, certes, mais qu’était-ce par rapport à la longue, très longue amitié qui l’unissait au barbare immense assis à côté de lui ? Régis accepta de grand cœur la généreuse proposition, plaça son nouveau poney entre ceux de Doregardo et de Showithal et leur fit miroiter les récits à venir au bivouac du soir.


    Et quels récits !


    Cette nuit-là, Régis raconta in extenso la guerre des Marches d’Argent jusqu’à la bataille décisive de la forteresse des Flèches Sombres. L’annonce de cette victoire éclatante du roi Bruenor et de ses alliés déclencha force vivats chez les Poneys Souriants… et même chez quelques captifs.


    Régis dépeignit le vol des dragons au-dessus des cimes et convainquit Afafrenfere de relater son duel avec le grand ver blanc, à flanc de montagne. Le moine eut beau faire preuve d’humilité en minimisant son rôle, il n’en suscita pas moins des hoquets de stupeur à chaque phrase.


    La nuit était bien avancée quand Régis conclut son récit. Personne n’était allé dormir, pas même Adelard et sa bande. Le bivouac continuait à bruisser de paroles chuchotées, d’éclats de rire, de louanges adressées aux rois Bruenor, Harnoth et Emerus Guerrecouronne.


    — Et maintenant, te voici en route pour le pont de Boreskyr, glissa Doregardo quand les murmures se turent, halfelins, brigands et barbare partant se coucher.


    — Pour Suzail, en vérité, corrigea Régis.


    Doregardo et Showithal échangèrent un regard perplexe.


    — La Morada Topolino ? hasarda Showithal.


    Le sourire de Régis lui fit comprendre qu’il avait vu juste.


    — J’ai promis à dame Donnola de lui revenir. Et ce serment-là, je compte bien l’honorer !


    Showithal Terdidy, qui n’avait pas oublié la ravissante Donnola, hocha la tête et sourit à son tour.


    — Et toi ? lança Doregardo au barbare.


    — L’empressement de mon ami de petite taille donne souvent du travail à son ange gardien, rétorqua Wulfgar depuis son sac de couchage.


    — Tout comme un certain humain quand il se fend le crâne dans les tunnels obscurs, rétorqua malicieusement Régis.


    — Une autre histoire ? s’échauffa Doregardo.


    Régis rit de bon cœur, tout disposé à la raconter. Showithal, pour sa part, s’en alla rejoindre l’individu assis en tailleur sur une pierre plate, le regard perdu dans les ténèbres. Régis s’interrompit ; le trio tendit l’oreille.


    — Le monastère de la Rose jaune, a dit Araignée. En Damarie ? lança Showithal, intrigué.


    Originaire de cette contrée lointaine, il y avait commencé sa carrière de redresseur de torts chez les Casse-Genoux. Le moine opina.


    — Et c’est là que je me rends.


    — Ha ha, mais c’est qu’il faut qu’on cause, mon bon moine ! J’ai des amis là-bas que je n’ai plus revus depuis fort longtemps !


    Il monta sur la pierre plate, s’installa à côté du moine et engagea la conversation.


    — Une chance pour votre ami qu’il n’ait pas besoin de dormir, confia Doregardo aux deux compères. Showithal Terdidy n’est pas réputé pour sa brièveté quand il relate ses exploits.


    Régis hocha la tête ; il en avait plus d’une fois fait l’expérience.


    — C’est pas le tout, reprit Doregardo en se frottant les mains. Raconte un peu. Quelqu’un de ma taille se fait toujours une joie d’entendre des histoires où il est question de grands dadais d’humains qui se cognent la tête dans le noir.


    Son sourire s’éteignit quand il vit Régis interroger le barbare du regard. Wulfgar hésita, puis finit par acquiescer.


    — J’ai un autre aveu à te faire, souffla Régis, son sérieux retrouvé. Un aveu difficile à croire, j’en ai peur, et qui remonte jusqu’à bien avant ta naissance.


    Doregardo posa un regard intrigué sur ce halfelin qui n’avait pas la moitié de son âge, puis sur Wulfgar.


    Quand le chariot repartit sur la route du Commerce, le lendemain à la première heure, ni Régis ni Doregardo ni Wulfgar n’avaient dormi. Le chef des Poneys Souriants avait la tête qui lui tournait. Quelle histoire abracadabrante ! Seconde naissance, nouvelle vie… Pourtant, à sa plus grande surprise, il y croyait dur comme fer.


    Dix jours plus tard, la troupe s’installa confortablement au pont de Boreskyr. Un autre groupe de Poneys Souriants arriva peu de temps après. Les enquêteurs de Doregardo avaient obtenu des informations sur les bandits de grand chemin ; les nouvelles étaient bonnes pour cinq des six captifs, qui furent relâchés. Le sixième, en revanche, l’homme ventru à la hache, avait du sang sur les mains.


    Il fut pendu le jour même, à l’ouest du pont.


    Les compagnons des Marches d’Argent furent étonnés d’apprendre que Doregardo et quelques-uns de ses cavaliers se proposaient de les accom­­pagner jusqu’à Suzail.


    — Je connais maints capitaines, expliqua le chef des Poneys Souriants. Vous embarquerez plus aisément pour l’Aglarond.


    — Suzail est fort loin ! lui rappela Régis.


    — Il y a trop longtemps que je ne m’y suis rendu. Avec Showithal, nous évoquions d’ailleurs l’idée...
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